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                                                                    « C’est à la suite de la corde tressée     

                                                                                             par les générations précédentes     

                                                                                            que la génération présente doit    

                                                                                             s’évertuer à tresser la sienne ».   

      Trukpen Meji
Introduction 


Pendant que les pays du tiers monde subissaient la formation à la dégradation de leurs milieux naturels sous le joug des pays développés supposés tout savoir de la nature et du monde, la Conférence de Rio sur l’environnement a eu l’effet d’un séisme profond, eu égard à la représentation de la biodiversité. L’unidimensionalité biologique visant à polariser l’ensemble des pays vers la pratique biologique des pays dominants qui l’imposaient comme une certitude incontournable, s’est subitement révélée comme un discours idéologique produit pour défendre les intérêts d’un groupe.


Que faire alors quand la vérité éclate au grand jour ? Une première réaction a surgi, consistant à rechercher et retrouver dans les pratiques de la société, des savoir-faire, des connaissances, des techniques et méthodes susceptibles de permettre d’empoigner, avec succès, les problèmes posés par la diversité biologique.


Incontestablement, des découvertes heureuses ont été faites. Rio a révélé plus d’une société à sa propre ingéniosité, à des retrouvailles et non à des découvertes ex nihilo.


Chaque société s’est demandée comment couvrir l’ensemble du champ des besoins de façon efficace, efficiente, moins coûteuse, quant à la résorption de la dégradation de l’environnement.


Quelles sont les caractéristiques des connaissances, savoir-faire, techniques et méthodes remis en vogue ?


Pouvons-nous dire qu’ils tirent parti exactement (ex-actum : jusqu’au bout) du champ des savoirs, savoir-faire… disponible ? Ne s’est-on pas cantonné à des retrouvailles éparses et limitées au lieu de prendre en compte, d’entrée de jeu, la prospection du champ de la Culture à considérer comme l’ensemble des systèmes symboliques au nombre desquels se trouvent les normes relatives à l’environnement, la déontologie, l’éthique, le droit, les rapports matrimoniaux, la science, la religion… ?


Dans la mesure où la culture représente, dès lors, l’englobant des englobants, ne doit-elle pas se consolider, notamment dans un cadre d’oralité prédominant, en s’appuyant sur la sacralisation des valeurs qui caractérise la religion en Afrique ?


Ne voyons-nous pas, alors, se révéler un domaine des valeurs cardinales de la vie, seul capable de donner sens, de façon puissante, durable pour le plus grand nombre de personnes, aux surprises de la diversité biologique ?

Première partie :


Mesures, les pratiques, les savoir-faire endogènes    

         identifiés ici et là, dans de nombreux pays africains pour sauvegarder 

          et developper la biodiversité.

· Tout d’abord, la division sociale (sexuelle), appropriée du travail :


Par exemple, pour les jeunes pêcheurs de Lomé, au Togo, le groupement a  besoin de vingt hommes, ‘’personnes vigoureuses pour les manœuvres lors des séances de pêche’’ et de cinq femmes chargées de ‘’la transformation, la conservation et la commercialisation du poisson.’’


A Ganvié (Bénin), ‘’tandis que l’homme s’occupe de la fabrication des engins de pêche, de la capture des produits, de la construction des trous à poissons et de l’aménagement des parcs à branchages dits acadjas, la femme est  entièrement responsable des opérations post-capture et de l’entretien du ménage. Les femmes peuvent pêcher les crabes nageurs et collecter les huîtres mais elles monopolisent surtout toutes les activités post-capture’’.


A Avlékété (Bénin), il s’agit d’impliquer les hommes dans un projet initialement conçu par les femmes et pour les femmes. ‘’Plusieurs activités comme la restauration des berges (plantation de palétuviers, d’essences à croissance rapide) sont conjointement menées par les hommes et les femmes volontaires’’.


A Karma (dans l’extrême Nord du Burkina-Faso), le groupement des femmes appelé ‘’Rel-Wende’’ a toujours manifesté son dynamisme avec ses deux conseillères (les femmes les plus vieilles). ‘’Ces vieilles femmes sont censées connaître les plantes commestibles, et savoir surtout comment les préparer. Il faut un savoir-faire pour préparer certaines plantes qui peuvent êtres à la limite toxiques ou inconsommables si elles sont mal cuisinées’’. ‘’Les femmes de Karma produisent uniqement en bio parce qu’elles ont compris que les pesticides et autres engrais chimiques détruisent les sols et minent leur santé. Elles ont expliqué que certaines espèces de plantes, si elles ne font pas attention, vont disparaître totalement de leur terroir’’… ‘’L’impact négatif des pesticides et des engrais chimiques sur la vie biologique a été démontré. L’utilisation du compost et la matière organique comme seuls amendements susceptibles de régénérer le sol demeure une alternative pour la sauvegarde de la vie biologique. Les femmes de Karam n’utilisent que les engrais organiques.


Dans les villages Gassam, Kougny, Kaïn et Pobé-Mengao du Burkina-Faso, nous constatons des subtilités dans l’implication des hommes et femmes dans la conservation des semences. ‘’Le Chef de famille s’occupe généralement de la sélection des semences de céréales (mil et sorgho), mais il peut arriver que ce dernier soit indisposé ou appelé à faire autre chose, mandate l’aîné de la famille pour sélectionner. En cas d’absence del’aîné de la famille, la première femme aguerrie peut sélectionner. Il existe quelquefois des rituels socio-culturels et religieux juste avant de procéder à la récolte des  semences’’… ‘’la femme qui connaît ses règles ou qui allaite ou qui est en grossesse ne doit ni toucher aux matériels (greniers, jarres, gourdes, calebasses etc), ni manipuler les semences pour des raisons non encore bien expliquées jusque là’’.

· Après la division sociale ( sexuelle) appropriée du travail, nous
              notons les interdits  et mesures d’aménagement caractérisant

              la gestion traditionnelle.

La pêche à Ganvié (Bénin) montre que ‘’trois éléments… semblent constituer les bases sinon la force de la gestion traditionnelle des pêcheries. Ce sont : la croyance et la crainte des dieux, le respect et de la parole des aînés et le contrôle social… Dans cette société, non seulement tout le monde croyait à ces divinités, mais les craignait fortement parce qu’elles sont considérées comme des dieux vengeurs et primitifs en cas de violation de leurs interdits. Il est à signaler que le plupart des mesures d’aménagement des pêches seraient dictées sous la bénédiction de ces divinités…. 

Ensuite, dans les sociétés afraicaines, l’éducation depuis le bas âge est faite pour  amener l’individu au respect strict de la parole des aînés et des personnes âges parce que, de par leur âge et leur sagesse, ils sont supposés incarner et défendre infailliblement les intérêts de la Communauté. En ce qui concerne les interdits sur la pêche, ils sont élaborés par le conseil des notables de chaque localité ou de l’ensemble des villages du lac.

Le troisième élément considéré comme la base de la gestion traditionnelle des pêcheurs le lac Nokoué, est la société elle-même qui, grâce à la cohésion qui y régnait, exerçait un contrôle  sur chaque individu quant au respect des normes définies par tous et censées renforcer cette cohésion’’.

· Existence de groupes apppropriés pour gérer localement la
              biodiversité 

C’est le cas de la confrérie des  chasseurs du pays IDAASHA : ‘’Il y avait l’organisation  informelle  des chasseurs autour de leur chef appelé Bobodè. Si la première forme d’organisation des chasseurs est issue d’un contexte traditionnel, du respect d’une hiérarchie sociale, la seconde forme provient plutôt d’un contexte de protection environnementale’’.

C’est encore le cas  de la Confrérie des guérisseurs traditionnels toujours du pays IDAASHA. ’’Leurs objectifs visent la sauvegarde de la flore, l’instauration d’une pharmacopée efficace sur le plan local, régional, national et international… Aujourd’hui, ils ont intérêt, plus que quiconque, que toutes les espèces végétales soient sauvegardées’’.

La Société des Kwi (Côte d’Ivoire) a su gérer correctement la forêt sacrée de Zaïpobly d’une superficie de 12,30 hectares et dont les fonctions, du point de vue de la population, sont très importantes : i) protection du village, ii) réserves de plantes médicinales, iii) vestige pour la conservation de la faune et de la flore, iv) lieu de certaines réunions de haute importance, v) dernier témoignage vivant de la réalité d’une véritable forêt pour les générations futures, etc… L’organisation endogène de la société des Kwi, à elle toute seule, représente un cadre de protection et de dissuasion communautaire et participative.

Rappelons que « la société des Kwi se compose de trois organes constitués :

-à la tête se trouve un Conseil des Anciens : Le « Gbeguepo » chargé de la gestion  administrative de la société. Ce groupe est dirigé par le Kwi baye  » ou père du Kwi, secondé par le ‘’Kwi biyo’’, individu particulièrement redouté ; 

-en deuxième position  se situe le ‘’Gbow’’, organe consultatif qui siège dans des conditions exceptionnelles (cas d’urgence) ;

-en troisième lieu, le groupe des ‘’Kélipo’’ groupe de jeunes individus de 20 à 30 ans chargés d’exécuter les grandes œuvres (main active du Kwi) ;

-un quatrième groupe  (en instance d’admission parmi les Kelipo) est le Pétegnipo, groupe des auxiliaires (espions, détectives…) 

Cette société veille sur la forêt depuis son institution en site sacré, à la fondation du village. L’autorité des Kwi est très redoutée parce qu’en mesure d’infliger des sanctions drastiques parfois d’une manière fondroyante.  C’est principalement pour cette raison que les anciens leur ont confié la gestion quotidienne de la forêt sacrée’’.

· Existence de lieux sacrés interdits d’accès, pour préserver la           biodiversité.

C’est ainsi qu’à Avlékété, le groupe OFEDI a noté comment il existe un îlot forestier très fourni en palétuviers.

‘’ La raison est que personne n’a le droit d’y toucher. La légende dit que si quelqu’un y touche, même si on ne le voit pas, on le sait car les moustiques envahissent le village pendant trois mois. La raison est qu’il s’agit de la forêt fétiche et le domaine du fétiche Avlékété qui a donné son nom au village. Ainsi, cet  îlot constitue une réserve inestimable de ressources naturelles pour le village. Le fait que personne ne peut y prélever des palétuviers permet aux animaux aquatiques de se reproduire à l’aise… Autrefois, il y avait des endroits où l’on ne devait jamais jeter le filet. Il s’agit des endroits réservés aux vodoun protecteurs du village. Au risque donc de les chasser, il était interdit d’y pêcher…

En dehors des lieux de pêche, il y est fait mention d’arbres qui font l’objet d’interdit. ‘’Des temps anciens jusqu’à nos jours, il est interdit de toucher à un arbre dénommé Kpatin : le New bouldia laevis. C’est la plante utilisée par les vodoun lors de leurs sorties.

En Mauritanie, entre les caps Tmirîs et Tafarit, ‘’les caractéristiques biogéographiques de la zone concourent à faire de ce milieu un refuge pour de nombreuses espèces d’animaux terrestres et marins’’… ‘’Durant l’étale de basse mer, les crabes envahissent l’estran par millions, partie la plus visible d’une faune benthique dense et diversifiée dont la composition spécifique et l’abondance sont encore insuffisamment connues’’.

‘’L’écosystème de cette zone, de par sa richesse halieutique et ses caractéristiques biogéographiques exceptionnelles, joue vraisemblablement un rôle majeur dans le renouvellement des stocks exploités par la pêche industrielle et artisanale opérant dans ce milieu. Activité économique vitale pour la balance des paiements de la Mauritanie, la pêche dans les eaux de la zone économique exclusive dépend pour une bonne part de la préservation  du Bouc d’Arguin et dela conservation de sa biodiversité marine’’…

La forêt sacrée de Zaïpobly, en Côte d’Ivoire, représente l’un de ces lieux sacrés interdits d’accès pour préserver la biodiversité : ‘’réserves de plantes médicinales, vestige pour la conservation de la faune et de la flore. ‘’L’action de la société des Kwi  et des autres acteurs a permis de sauvegarder  l’îlot de forêt. Ce site crée un microclimat humide favorable aux activités champêtres dans les jachères environnantes. En outre la conservation de la forêt a permis de constituer une bonne réserve de plantes médicinales et d’autres  plantes alimentaires’’… ‘’L’exemple de Zaïpobly est une preuve de plus qui montre que les systèmes de gestion traditionnelle sont les mieux adaptés pour la conservation de la diversité biologique et culturelle en Afrique’’.

· Respect d’un jour de repos pour briser l’acharnement à accentuer la    dégradation de la biodiversité par une exploitation effrénée et aveugle.

L’étude portant sur Avlékété (Bénin) et établie par OFEDI, note que ‘’depuis les temps anciens, un jour de repos a été décrété et dénommé Zogbodogan  qui se succède tous les neuf jours. Ce jour-là, les pêcheurs ne vont pas à la pêche ; les agriculteurs ne vont pas au champ. Ils restent au village. Ils se reposent ou effectuent en commun tous les travaux de réparation de leurs filets, des ponts et des routes, de leurs barques ou mènent des débats sur la place publique. Tout le monde nettoie le village. Quant aux femmes, elles s’occupent de la réparation de leur  foyer économique…. Il s’agit du jour des fétiches vodoun. Celui qui enfreint à la règle de repos ce jour-là et qui va pêcher ou cultiver paie une très forte amende et peut y perdre sa vie ou la vie d’un de ses proches’’.

· De nombreuses innovations résultant des savoir-faire traditionnels

              permettent  de résoudre des problèmes aigus de la biodiversité

C’est le cas de la ceinture verte à Ando-Kpomey (Togo) : ‘’L’expérience d’Ando-Kpomey qui consiste à créer une ceinture verte autour du village est très originale en matière de gestion participative des ressources naturelles. L’idée de la ceinture fut émise par l’un des anciens du village puis discutée avec les chefs et les notables qui l’ont entièrement approuvée. L’idée est ensuite discutée avec toute la population qui a donné son adhésion et sa participation pour la réalisation de cette expérience endogène. La ceinture verte est donc créée et gérée de façon participative par l’ensemble de la communauté qui a défini les règles de gestion et de protection de la forêt autour du village’’.

‘’La conservation et la protection de la forêt créent un micro-climat qui favorise une intense activité microbiologique et une condition favorable pour le développement de certaines micro-organismes du sol.

C’est aussi le cas du Site des Monts-Tingui dans la région de Dabakala, au nord de la Côte d’Ivoire. Le volet ’’ biodiversité’’ du projet GEPRENAF ‘’ recherche une justification intrinsèque de la conservation de la biodiversité par la création de la zone de biodiversité… Pour que ces activités soient bénéfiques, cette zone de gestion communautaire des ressources naturelles et de la faune doit être aménagée et suivie pour une meilleure gestion. Les recettes issues de l’exploitation de la zone serviront à financer d’une part, le développement des villages et d’autre part, à l’entretien de ladite zone.

‘’La zone de biodiversité est constituée de la Forêt classée de la Kinkene et de zones protégées des terroirs villageois. La création de cette zone a suivi un processus de responsabilisation des populations’’.

‘’Pour parvenir à la mise en place de la zone de biodiversité, la stratégie générale de responsabilisation des populations à la mise en œuvre du projet, s’est basée sur la sensibilisation, la concertation  des partenaires et la négociation. Ce processus s’est traduit par la matérialisation des limites sur le terrain’’.

En ce qui concerne plus spécialement le programme de protection et de surveillance au niveau village, ‘’la lutte contre le braconnage dans les villages est confiée aux organisations de paysans desdits villages ainsi qu’aux membres du Comité de gestion de la ZBD’’.

Les thérapeutes traditionnels de Timbe (Section AGUECI-Côte d’Ivoire) ont pu acquérir des connaissances et aptitudes nouvelles grâce à la méthode Sensibilisation – Dissuasion. Ainsi, ils peuvent cultiver et protéger, chacun, un hectare au moins de plantes médicinales et naturelles.

En bref, la connaissance approfondie  des réalités physiques et socio-économiques du terroir est une condition sine qua non pour l’appréciation des actions à mener. Une approche itérative se situant dans une perspective à long terme ‘’considère que la viabilité des actions menées ne sera assurée que si celles-ci ont été élaborées avec la participation effective de tous les intervenants’’.

C’est dire que les communautés locales doivent être formées à ‘’la détermination des contraintes qui les empêchent de tirer profit de leurs connaissances et de leurs pratiques relatives à la gestion et la conservation de la biodiversité ainsi que la formulation de recommandation pour leur permettre d’en tirer meilleur profit’’.

Les communautés locales doivent être conscientisées sur ‘’l’utilisation des connaissances traditionnelles dans la conservation et dans la gestion de la diversité biologique’’. Leurs connaissances ne doivent pas être stagnantes et fixistes car elles doivent :

i) ‘’accroître les capacités nationales de recherche en vue de l’amélioration des conditions de vie’’, 

ii) développer les soins de santé primaire grâce au développement de la médecine traditionnelle et assurer une gestion durable  des ressources  biologiques du terroir’’,

iii) procéder à un mécanisme pour ‘’l’échange d’information entre les communautés locales en matière de valorisation de la diversité biologique,

iv) ‘’faire valoriser les droits relatifs à la propriété intellectuelle des communautés locales’’

Deuxième partie : 

Qu’en est-il de la place de la problématique de la biodiversité 

dans une initiative majeure des Responsables des Etats Africains ?


Pour apprécier les éléments constitutifs des ressources africaines, la Nouvelle Initiative Africaine (NEPAD) mentionne ce qui suit :

« 10.1 Le riche complexe de dépôt de minerais, de pétrole et de gaz, sa flore et sa faune et son vaste habitat naturel encore intact, qui fournissent la base de l’exploitation minière, de l’agriculture et du tourisme (composant 1) ;


10.2 le poumon écologique que fournissent les forêts tropicales du continent, et la présence minime d’émissions et d’effluents nuisibles à l’environnement-une commodité publique mondiale qui bénéficie à toute l’humanité (composant II) ;


10.3 Les sites paléontologiques et archéologiques qui contiennent des preuves de l’évolution de la terre, de la vie er des espèces humaines, les habitats naturels qui renferment une grande variété de flore et de faune et les espaces libres inhabités qui sont une caractérisitique du continent (compsant III) ;


10.4 La richesse de la culture africaine et sa contribution à la variété des cultures de l’univers (composant IV) »


Un accent puissant est, ensuite, mis sur l’environnement : 

« 12. L’Afrique a un rôle très important à jouer en ce qui concerne le problème crucial de la protection de l’environnement. Les  ressources africaines comprennent des forêts tropicales, l’atmosphère pratiquement dépourvue de gaz carbonique au-dessus du continent et la présence minime d’effluents toxiques dans les rivières et les sols qui interagissent avec l’Océan Atlantique et l’Océan Indien, la Méditerranée et la Mer Rouge…. »


« 13. Il est évident que, si on ne donne pas aux communautés vivant à proximité des forêts tropicales d’autres moyens de gagner leur vie, elles contribueront à la destruction des forêts. Comme la conservation  du patrimoine environnemental est dans l’intérêt de l’humanité, il est impératif que l’Afrique soit placée sur une voie de développement qui ne le mette pas en danger…. »


« 15. L’Afrique a aussi un rôle majeur à jouer pour maintenir un lien solide entre les êtres humains et la nature. Les progrès technologiques tendent à mettre en évidence le rôle des êtres humains en tant que facteurs de production qui rivalisent pour une place dans le processus de production  avec les outils contemporains ou futurs. Les espaces libres inhabités, la flore et la faune, ainsi que les diverses espèces animales qui sont uniques à l’Afrique, offrent une rare chance à l’humanité de maintenir son lien avec la nature. L’Afrique est exceptionnellement bien placée pour offrir ce patrimoine à l’humanité.


S’agissant de l’énergie, de l’eau et de l’assainissement, de la science et de la technologie, de la diversification de la production, nous relevons les objectifs et actions suivants :


54.1. « Renverser la tendance de dégradation de l’environnement associée à l’utilisation des combustibles  traditionnels dans les régions rurales …


Examiner systématiquement et préserver les éco-systèmes, la diversité biologique et la faune….


S’associer à l’initiative mondiale pour l’assainissement de l’environnement afin de promouvoir des méthodes et des projets sanitaires d’élimination des déchets…


Promouvoir des mesures pour lutter contre la dégradation des ressources naturelles et encourager des méthodes de production qui soient écologiquement durables ».

· Place de la Culture dans le NEPAD pour l’assainissement

               de l’environnement 


Pour atteindre les objectifs fixés et élucider les multiples problèmes relatifs à la biodiversité, le document NEPAD ne manque pas de mettre en exergue la place de la culture dont il précise les points importants de la façon suivante : 


« 16. L’Afrique a déjà contribué considérablement à la culture mondiale par le biais  de la littérature, de la musique, des arts visuels et d’autres formes culturelles, mais son vrai potentiel demeure inexploité à cause de son intégration limitée à l’économie mondiale. L’initiative africaine permettra  à l’Afrique d’accroître sa contribution à la science, à la culture et à la technologie ….»


« 53.8 La culture fait partie intégrante des efforts de développement du continent. C’est pourquoi il est indispensable de protéger et d’utiliser correctement le savoir autochtone qui représente une dimension importante de la culture du continent et d’en faire bénéficier toute l’humanité. L’initiative africaine onsacrera  une attention toute particulière à la protection et au développement du savoir traditionnel. C’est-à-dire, aux œuvres littéraires et artistiques nourries de tradition comme aux travaux scientifiques, performances, inventions, découvertes, conceptions, marques, appellations et symboles, informations encore non divulguées et toutes autres innovations et créations fondées sur la tradition et des activités intellectuelles dans les domaines industriels, scientifiques, littéraires ou artistiques. Ce concept englobe aussi le patrimoine génétique et les connaissnces médicales traditionnelles qui y sont associées.


Les dirigeantes du PRA prendront d’urgence des mesures pour faire en sorte que le savoir autochtone de l’Afrique soit protégé par des législations  appropriées. Ils favoriseront aussi sa protection au niveau international  en travaillant pour ce faire en étroite collaboration avec l’organisation mondiale de la propriété intellectuelle (OMPI).

Troisième partie : 

Le Caractère holistique de la biodiversité qui doit être mis  en relief 

avant de  savoir quelles actions engager et la place à accorder  

 à la culture liée aux religions. 


Comme l’indique si bien le document de la Coordinatrice pour l’Afrique de l’Ouest de Growing Diversity : « La biodiversité n’est rien d’autre que la diversité de l’ensemble

· de tout ce qui est vivant autour de nous : animaux, poissons, crabes,

plantes, microorganismes etc…, c’est la diversité des espèces,

· des milieux naturels qui les contiennent : forêts, lagunes, océans : c’est la

diversité des écosystèmes, et ,

· des gènes d’un organisme donné : le poulet blanc est différent du poulet

noir et quand arrive la saison des mangues, l’on distingue différentes variétés de mangues sur le marché : c’est la diversité génétique.


Toutes ces diversités  du monde vivant constituent la diversité biologique ».

· Face à l’holisticité de la biodiversité, il convient de mettre l’accent sur la

nécessité de la saisie holistique des expériences de pratiques  traditionnelles assurant une utilisation vraiment durable des ressources biologiques.

· Il est indispensable de retrouver l’orientation que la Religion africaine

suggère dans toute étude : il s’agit de la saisie cosmothéandrique, c’est-à-dire, une saisie impliquant, en toutes circonstances, le cosmique, le divin, l’humain.

· Dominante orale de la Culture où s’exprime puissamment la religion

traditionnelle.

De là vient la liaison inextricable entre la Culture et la Religion. Tout d’abord, les acquisitions de la culture à dominante orale auraient subi des déperditions et dégradations rapides et permanentes, si elles n’étaient pas accompagnées par un domaine stabilisant la parole. C’est dans le cadre du sacré que la fixation nécessaire des normes et idées collectives s’est opérée. Le langage étant constamment menacé par le risque de dire, de redire et de contredire et toute communauté ayant besoin d’un minimum de stabilité et d’exigence de cadre normatif, les religions africaines ont fonctionné, dans le cadre de la culture, comme domaine de référence quant aux normes, aux idées collectives et aux idéaux stabilisant les valeurs véhiculées par le langage.

L’intervention du cadre religieux limite les dangers de fluctuation dangereuse des textes (contes, légendes, dictons, fables et même mythes), ainsi que les effets nocifs des discours doubles (dissoi logoi) que connaissaient bien les Grecs dus à la recherche de la victoire que requiert le caractère agonistique des débats.

Le facteur religieux accentuera et compensera le poids du fond sur la recherhce débridée de la forme. La parole efficace et décisive à proférer, dans une situation déterminée, sera ‘’frappée’’ comme un formulaire. Le domaine clos du secret constituera, lui aussi, un contrepoids religieux efficace à la précarité du langage s’investissant n’importe où, n’importe quand et n’importe comment. Le domaine du secret préservera le sérieux du langage.

C’est dans ce cadre de la précarité de la culture à base d’oralité et de la précieuse garantie et sauvegarde que lui apporte la religion que se comprennent  la densité de l’éducation  et de la formation des générations successives grâce aux groupes d’initiation, le contenu extensif du champ des connaissances, le statut de la parole, la conception du monde des esprits, des ancêtres et des divinités (ou messagers divins), l’importance du rituel, la place des interdits, la signification numineuse du psychisme humain, le ‘’status’’ de tout mort…

· Examinons ce qu’il en est de la densité de l’éducation et de la formation

prodiguées par les groupes d’initiation.

Les groupes d’initiation représentaient de véritables écoles scientifiques. Rien de plus instructif et de plus significatif que le cas des Bambara sur lequel le sage A. Hampaté Bâ a beaucoup  mis l’accent. Il nous enseigne comment c’est à l’intérieur des couvents d’initiation que l’individu apprend la cosmologie qui est à la base des représentations de la pensée collective. C’est là que les jeunes de vingt et un ans apprennent, pendant soixante trois jours, avant de les parfaire tout au long de vingt et un ans, les connaissances touchant à la genèse. Ainsi, sans les connaissances de 78 ‘’sigiba’’ (ou signes fondamentaux) rendant compte de l’architectonique de l’univers, l’individu est déboussolé.

C’est aussi à l’enseignement reçu dans le cadre de l’initiation  que le Bambara doit la connaissance des catégories des êtres qui constituent l’univers. Ainsi, l’initié apprend qu’il y a 9 catégories principales : 

i) l’homme, ii) les vertébrés, iii) les invertébrés, iv) les végétaux verticaux, v) les plantes grimpantes, vi) les plantes rampantes, vii) les vents, viii) les liquides, ix) les métaux.

Les subdivisions de chacune de ces neuf catégories leur sont expliquées. 

En bref, ce sont ces groupes d’initiation qui forment, chez les membres de la communauté, le psychisme, l’intellect, l’esprit et le caractère.

L’initiation représente une institution capitale pour l’information et la formation de l’être humain ou du citoyen. C’est par elle qu’il a accès aux catégories végétales, minérales, animales, humaines, telles que chaque société se les représente dans son langage et sa culture. C’est elle qui lui permet de dépasser la connaissance vulgaire des valeurs auxquelles la société tient, en approfondissant leur raison d’être.

La tentation de définir l’origine des valeurs et institutions s’opère par le mythe (parole proférée) qui n’est pas le discours faux ou soutenu par l’intention de tromper autrui, mais le discours fondamental, fondant  toutes les justifications de l’ordre et du contrordre sociaux.

Ainsi, celui qui a accédé aux dévoilements ou révélations que prodigue l’initiation n’est plus un simple figurant au sein de la société ; on dit de lui , au Bénin, qu’il a ‘’l’oreille percée’’ (e ton to).

Mais l’initiation ne procure pas tout le savoir dans le cadre d’une cérémonie de durée limitée. Elle se poursuit par un enrichissement moral, scientifique, politique, que seul le temps prodigue uniquement à l’homme persévérant. C’est un effort constant débouchant sur un style de vie, une attitude vis-à-vis de la vie, de l’environnement, de la société et de l’univers, et qui ne se réduit pas à l’acquisition d’un certain nombre de recettes. ‘’L’initiation, dit un texte peul, commence en entrant dans le parc et finit dans la tombe’’.

Le peul apprend, par l’initiation, ‘’33 degrés correspondant au 33 phénomènes de la langue  peul, plus 3 degrés supérieurs qui sont inaudibles ; ils sont ceux de la ‘’parole non formulée’’ mais toujours présente, dite ‘’ de l’inconnue’’.

Marcel Griaule qui a su, avec patience, interroger les théologies et cosmologies élaborées dans les cénacles dogon, nous révèle comment l’initiation insiste sur la connaissance ‘’composée de 22 catégories de 12 éléments, soit 264, dont chacun est la tête de liste de 22 couples… Cette constitution de 11616 signes exprime tous les êtres et toutes les situations possibles vues par les mâles. Celles des femmes, de même importance, lui correspondent »

La prospection de l’enseignement  prodigué par la religion dans  la plupart des sociétés corrobore que la religion africaine n’est pas une simple mystique, mais qu’elle a un fondement scientifique : Il y a son :

i) aspect botanique, zoologique, biologique,

ii) aspect mathémamtique,

iii) aspect humain.

Insistons, d’abord, sur l’aspect qui concerne la biodiversité.

La religion africaine manifeste une inconstestable connaissance et maîtrise de l’environnement, en même temps que son respect, le principal principe sacré étant : connaître la nature, lui obéir pour savoir lui commander.

Tous les spécialistes et gestionnaires du sacré connaissent, à des degrrés de perfection différents, la vertu des plantes de l’environnement. Ce sont de vrais botanistes doublés de pharmacologues. Etre guérisseur, par exemple, c’est avoir bien assimilé la connaissance des différentes espèces de feuilles, leur classification, leur compatibilité et incompatibilité, les produits susceptibles d’être obtenus par différents dosages, les périodes de la journée propices à la cueillette des feuilles, etc… Tant et si bien que , appartenir à tels ou tels groupes  ou ordres religieux en vient à connoter les différentes spécialisations possibles dans la connaissance des feuilles et à désigner différentes écoles de botanique et de pharmacopée.

La même exigence scientifique s’étend au domaine zoologique et biologique. Il est indipensable de connaître l’utilisation et la signification particulière de chaque animal et de procéder à une classification correcte. Le symbolisme, à ce point de vue, est très développé. Ainsi, la sémantique zoologique est aussi bien développée que la sémantique botanique et indique que la pharmacopée ne se réduit pas à la phytothérapie. 

C’est dire que l’assomption des responsabilités religieuses implique la prospection complète et la maîtrise de la faune et de la flore. Il  y a, dans ce domaine, des degrés de compétence aussi variés que ceux qu’indiquent les enseignements primaire, secondaire et supérieur. Souvent s’opère une véritable division  sociale (ou, quelquefois, sexuelle) du travail et une spécialisation poussée. C’est ainsi qu’au Bénin, même si tout responsable religieux doit posséder  un minimum  de connaissances en pharmacopée, en botanique, en zoologie et en biologie, tout le monde n’en est pas au même niveau , de sorte que le niveau du Vodounon (responsable ou chef d’un vodoun) n’est pas le même que celui du Bokonon (spécialiste en divination) ou celui du thérapeute traditionnel.

Nous n’allons pas trop insister sur l’aspect mathématique que connote le système de divination (le Fa chez les Fon).

Contentons-nous de noter qu’il s’agit d’un domaine où prévaut le Calcul des probabilités et que beaucoup de chercheurs, tel que Robert Jaulin, dans sa publication  le ‘’Calcul et la formalisation dans les sciences humaines’’, ont mis en évidence que le ‘’Fa’, système géomantique, peut donner lieu  à 65536 signes grâce aux opérations  (trans-positions, addition) qu’on fait subir aux 16 figures fondamentales qui sont, chacune, un vecteur binaire à quatre dimensions. Ils insistent sur l’homogénéité de l’univers où se correspondent et sont liés : 

-l’organisation de l’espace (l’ensemble des positions) ;

-l’organisation sémantique (l’ensemble des significations) ;

-l’organisation    ‘’physique’’ et formelle (l’ensemble des êtres, des figures, leurs relations, les propriétés algébriques ou numériques) , dont la correspondance donne la ‘’Structure’’ de la communication géomantique.

· Le savoir d’après l’Ecole de l’initiation, requiert d’aller 

             au-delà des connaissances scientifiques : la religion africaine 

              ou l’au-delà de la science.

Il y a un monde entre la base scientifique et le fondement de la religion africaine. Les gestionnaires du sacré intègrent ou ‘’comprennent les facteurs scientifiques  dans une appréhension totale et globale de l’univers. Le domaine de la religion africaine n’est pas clôturé par l’ensemble des connaissances acquises et maîtrisées. Il est toujours ouvert.

· Valeurs que promeut l’application du rituel : 

Par le rituel se manifeste le souci de se conformer, d’une part, aux inclinations naturelles, à l’ordre imminent du monde, d’autre part, aux gestes originels effectués par l’ancêtre fondateur. On espère rendre, ce faisant, l’action plus efficace. Car l’important n’est pas de tirer parti des biens de la nature, mais de se conformer à elle et de lui obéir afin d’en dégager les lois dymamiques, et, par là, lui commander en dernière instance. Tout responsable , toute autorité doit respecter scrupuleusement les préceptes  et coutumes  de la société avant de donner des ordres à ses sujets. Loin de se voir tout permis, c’est plutôt le Chef qui est astreint aux plus grandes exigences et abnégations.

S’agissant d’un rituel de réconciliation, l’homme qui a commis le sacrilège et qui a répondu aux exigences de la cérémonie de réconciliation doit renforcer son ‘’pouvoir’’ (ace). 

De même, la biodiversité profanée peut être régénérée.

· Valeurs promues par les interdits :

Tout geste, toute attitude préjudiciable à la vie saine de la communauté passe sous le coup de l’interdit. Tout ce qui peut être l’objet d’un désir ou d’une convoitise même inavouée et inconsciente, mais dont la satisfaction menace la bonne renommée et l’honneur de la communauté, devient tabou. Ce sceau du sacré dont sont frappés certains actes, est un moyen efficace et commode de fonder l’éthos qui constitue, pour le groupe, un rempart plus sûr que les impératifs individuels de l’éthique.

C’est dans cet ordre d’idées, que pointe la place de l’homme. 

L’être humain n’est pas condamné à l’inexorabilité de l’alea jacta est que manifesterait l’ensemble des connaissances. Rarement, il lui arrive d’accepter le sort jeté. Il lui est toujours loisible de modifier ce qui peut apparaître comme un destin et d’améliorer sa position dans la biodiversité.

Nous sommes loin d’avoir affaire à une religion où l’être humain serait condamné à la résignation et aurait aliéné toute faculté de décision. Nous sommes loin d’un cadre de passivité. Au contraire, la religion africaine s’avère tonique et stimulante pour l’être humain (gbeto : père, possesseur du monde) qui n’est certainement pas le créateur ou le propriétaire du monde, mais en est, sans aucun doute, le possesseur. L’être humain peut gérer et utiliser le monde pour son bien, pourvu que ce soit avec sagesse, sagesse qui est connaissance des principes de la vie, de mesure, de créativité, de respect des convenances.

Ne perdons pas de vue l’idée nodale qui suit, à propos de la religion et de sa liaison avec la Culture donnant sens à la biodiversité : la religion permettant une saisie cosmothéandrique de la réalité, et servant de protection et sauvegarde aux valeurs culturelles grâce au système de sacralisation, permet de coller avec le caractère holistique de la biodiversité et de respecter les principes environnementaux renforcés depuis la nuit des temps dans nos sociétés. 

· La Culture est l’englobant des englobants, le cadre qui donne sens à

tout, notamment la biodiversité.

Il a paru loisible à certains de comprendre la Culture comme étant ce qui reste quand on a tout oublié’’. Pourquoi pas ? L’essentiel est de savoir ce que veut dire ‘’quand on a tout oublié’’ ! S’il s’agit des acquis d’un individu guettés par l’amnésie, peut-être pas ! Mais s’il s’agit de ce qui demeure toujours, même quand on n’y prète pas attention, alors, la Culture, c’est vraiment ce qui reste quand on a tout oublié. C’est ce qui ne saurait disparaître parce que, dans le cadre de la mémoire collective, tout le reste dépend de lui ; tout le reste prend sens à partir de lui !

Peut-être conviendrait-il de faire mieux comprende ce qu’est fondamentalement la Culture par une autre image : la culture , c’est l’ensemble des systèmes symboliques où se situent en priorité les normes relative à l’environnement, l’art, la religion, les procédures matrimoniales, les rapports économiques, les relations intergroupes et interpersonnelles dont les principes d’hospitalité, la science ou les choix scientifiques etc.

Cet ensemble de systèmes symboliques constitue une totalité ouverte intégrant, dans des conjonctures et structures différentes, tous les autres systèmes. C’est l‘ensemble de systèmes symboliques le plus complexe qu’on puisse concevoir. Tous les éléments ou composantes de ces systèmes, constituant la culture sont organiquement liés, de sorte que toute modification qui affecte l’une des composantes de l’ensemble culturel, affecte à la longue, sinon immédiatement, les autres composantes.

Dans cet ordre d’idées, l’introduction d’une technique inapproprée à l’intérieur d’une culture donnée, modifie non pas seulement le cadre apparent et immédiat où elle fait son apparition, mais aussi les autres cadres et niveaux de la culture.

A la limite, si nous prenons l’exemple des ‘’Aborigènes d’Australie’’ étudié par Elkin, nous constatons que la culture peut disparaître par suite de l’introduction d’une technologie inappropriée.

Même si Freud a pu écrire, dans Malaise dans la Civilisation, que la culture c’est ‘’la totalité des œuvres et organisations dont l’institution nous éloigne de l’état animal de nos ancêtres et qui servent à deux fins : la prodction de l’homme contre la nature et la réglémentatation des relations des hommes entre eux’’, sa formulation de ce qu’est la Culture ne contredit pas l’idée émise plus haut en mettant l’accent sur les systèmes symboliques. Peut-il y avoir ‘’œuvres’’ et ‘’organisations ‘’sans l’ordre du symbolique ?

Essayons, enfin, dans l’élucidation des rapports entre Cultures, Religions et Biodiversité, de préciser  l’acception de l’ordre du symbolique.

Rappelons que le symbolique est ce qui donne sens à l’imaginaire et au réel. Il y a ‘’autonomie’’ du symbolique’’, ‘’prise du symbolique’’ sur l’imaginaire et le réel, ‘’ suprématie du symbolique’’ sur l’imaginaire dans la mesure où aucune formation imaginaire n’est spécifique, où ‘’aucune n’est déterminante ni dans la structure, ni dans le dynamisme d’un processus’’, pour reprendre les termes et formulations de Jacques Lacan, chef de file de l’Ecole fieudienne de Paris.

Le symbolique représente l’ordre ou l’organisation constitutive, la chaîne qui prend l’homme « dès avant sa naisance et au-delà de sa mort » Il est contraignant et permanent par rapport à l’imaginaire constitué par les formes successives ou les manifestations habituelles et non permanentes du symbole qui produit le réel.

Conclusion 

 C’est dans la mesure où les valeurs frappées de sacralité sont plus respectées, que l’aspect symbolique de la culture ou dans la culture est mis en exergue. Sinon, la culture comprend également tout ce qui relève de l’ordre de l’imaginaire, l’imaginaire étant un ordre particulier désigant les ‘’accessoires sur la panoplie’’ et aucune formation imaginaire n’est spécifique, qu’’’aucune n’est déterminante ni dans la structure, ni dans la dynamique d’un processus’’ et qu’il faut articuler l’imaginaire au symbolique.

Dans cet ordre d’idées, la culture intègre les cinq  catégories suivantes qui couvrent le champ de l’oralité :

1ère catégorie : les contes, proverbes, légendes, dictons, paraboles, devinettes, chansons, devises de famille, histoires de famille et de village ;

2e catégorie : toponymie, anthroponymie…

3e catégorie : l’art et l’artisanat : danses, instruments de musique, coutumes, cuisine, peinture, théâtre, vannerie, poterie ;

4e catégorie : la phytothérapie, enquêtes chez les Bokonon ou Médecins /Docteurs –feuilles ;

5e catégorie : Les mythes et éléments culturels véhiculés par les traditions orales du vodoun. Le langage des tambours, des langues rituelles.

Si la religion ne s’attache qu’à la cinquième catégorie de manifestations orales, la Culture, quant à elle, les intègre toutes et, par là, donne un cadre ouvert permettant d’expliquer (socialement) tous les ordres de phénomènes.

Enfin, s’il est vrai que beaucoup de nos échecs en matière de gestion de la biodiversité sont dus au fait qu’’’on nous dresse à l’emprunt et à la quête ; on nous apprend à nous servir du bien d’autrui plutôt que du nôtre’’, alors, que notre réaction aille, non pas vers des détails, mais vers l’englobant des englobants que constitue la Culture et vers sa composante qui préserve les valeurs grâce à l’aspect sacré qui les sauvegarde, à savoir la religion.

